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LES ANNIVERSAIRES. 


Les Français, selon moi, ne se dénent pas 
assez des anniversaires, qui ont le défaut de 
les mettre dans de singulières contradictions. 

Voici par exemple, — dans le mois de juil- 
let qui vient de finir, — des gens qui pourraient 
être fort embarrassés, — je parle du roi Louis- 
Philippe et du parti dont le journal le Natio- 
nal est l’organe. 

Le National a proclamé avec le roi et avec 
M.Thicrsia nécessité de construire des forts 
contre lesquels il s’était élevé pendant plu- 
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sieurs années; — j’ai dit, — quand il a été 
question de ces forts, — les raisons secrètes 
de chacun ; — voici qu’aujourd’hui on les bâtit 
grand train, — que le roi met lui-mème la 
main à la besogne et se fait un véritable plai- 
sir de poser la première pierre de chacun 
d’eux. 



Malheureusement le Nationale st obligé, le 
14 juillet, de célébrer l’anniversaire de la prise 
de la Bastille avec une emphase convenable— 
au moment même où cette vieille Bastille où 
l’on mettait de temps en temps un Parisien ou 
deux, — est remplacée avantageusement, — 
du consentement du National , pat un 
demi— quarteron de forts qui mettent lutis 
tout entier et à la fois à la Bastille. 
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D’autre partie roi Louis-Philippe, obligé de 
fêter avec pompe l’anniversaire de l’émeute 
réussie qui l’a mis sur le trône, — est forcé en 
même temps, et précisément dans le même 
mois, de réprimer à Toulouse l’insurrection 
dont il célèbre la fête à Paris. 



C’est une bouffonnerie qui manquait à cette 
époque — que je crois à présent fort com- 
plète. 
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LES TROIS JOURNÉES DE TOULOUSE. 


J’ai plusieurs fois parlé de la haute bêtise 
qui a fait imaginer de ce temps-ci — l'indé- 
pendance des fonctionnaires et V intelligence 
des baïonnettes , — c’est-à-dire une machine 
politique dont chaque rouage irait au hasard 
de Sa volonté, — un char de P État, — pour 
parlez le langage du Constitutionnel, dont 
chacune des quatre roues — roulerait dans 
un sens particulier. , 

• M. Floret, — préfet de Toulouse, — n’af- 
prouvait pas les mesures fiscales de M. Hu- 
mann; il n’availà prendre que deux partis 
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honnêtes, — obéir ou donner sa démission; — 
il en a pris un troisième qui a eu et qui devait 
avoir le plus grand succès dans certains jour- 
. naux et dans certains esprits: il s’est établi 
fonctionnaire indépendant , — a gardé sa 
place et s’est opposé au nouveau recensement. 

Le ministère a donné congé à M. Floret et 
a nommé à sa place M. Mahul. — M. Mahul 
aurait, je crois, de la peine à s’établir prophète 
quelque part, — et on l’envoie précisément 
dans son pays, — c’est-à-dire là où personne 
ne. peut, l’ètre. 

Demandez, en effet, à tous les hommes qui 
se sont élevés par leur talent si leurs parens et 
leurs amis n’ont pas attendu pour reconnaître 
ce talent qu’ils en aient été avertis par les ap- 
plaudissemens du dehors, — et demandez- 
leur aussi jusqu’à quel point ils l’ont reconnu. 

— Un grand poète, Pierre? disait un ca- 
marade d’enfance de Corneille : — ce n’est pas 
possible , — il allait à l’école avec moi. 

— Voilà un fameux préfet — qu’on nous 
donne là , — disaient les Toulousains, — le 
petit Mahul , — que j’ai vu pas plus haut 
que ça. 
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— Qui ça ? — eclui qui demeurait dans ma 
rue? 


— Précisément, porte à porte avec vous. 

— C’est là le préfet qu’on nous envoie? — 
mais j’ai été en classe avec. lui, — mais j’ai 


joué à la balle avec lui , — mais je l’ai vu 
vingt fois comme je vous vois là, — mais il 
avait une redingote marron. 


— C’est impossible; — ça doit être un mau- 
vais préfet. 



11 y a dans Pascal un argument terrible con- 
tre M. Mahul : — a Le pouvoir, dit-il, ayàiit 
été établi sans raison, il faut le faire regarder 
comme authentique, éternel, et en cacher le 
commencement, si on ne veut qu’il prenne 
bientôt lin. » 

Je dénonce ledit Pascal à M e Partarrieu-La- 
fossc , — à cause qu’il ne serait pas impossible 
d’appliquer ceci à toute espèce de nouvelle 
royauté. 

Alors on donna deux charivaris — dont l’un , 
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sous les fenêtres de M. Florct, lut intitulé sé- 
rénade. 

Je nie suis souvent inquiété de l’anxiété 
d’un malheureux député ou fonctionnaire qui 
entend sous ses fenêtres une musique po- 
pulaire — mêlée de cris, — et je me suis de- 
mandé Aqiyei reconnaît-on qu’on reçoit une 
sérénade ou un charivari ? 



Puis la colère du peuple s’exaspérant sans 
autre cause nouvelle que cette même colère, 
— on commença à tout briser dans la ville et 
à assiéger l’hôtel de la préfectui c et accessoire- 
ment la maison deM. Plougoulm. 

Alors l’esprit do vertige descendit sur la 
ville. 

Le rrairc, fonctionnaire indépendant, fil re- 
lâcher les prisonniers arrêtés dans les émeu- 
tes. — M. de Saint-Michel, baïonnette intelli- 
gente commandant la place, rèfusalerenfortde 
troupes que requérait M. Maliul pour sa pro- 
pre sûreté. — Les officiers de la garde nalio- 
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nale, baïonnettes non moins intelligentes, an- 
noncèrent audit M. Mahul qu’ils ne répon- 
daient pas de l’ordre tant qu’il resterait dans 
la ville, — et M. Mahul se relira. 

En quoi personne ne fit son devoir et tout 
le monde manqua de courage, — le maire, le 
commandant militaire, les officiers de la garde 
nationale, — se laissant ainsi entraîner en in- 
surrection et en émeute. — Pour M. Mahul, 
— sasituation était dangereuse ; — mais quand 
on a accepté un poste, on ne le quitte pas 
parce qu’il devient périlleux. 

M. Mahul parti , — le commandant militaire 
et M. Plougoulm — publièrent un avis ainsi 
conçu et signé de leurs deux noms : 

M . Mahul est parti, toute cause de désor- 
dre doit cesser. 

On envahit la maison de M. Plougoulm et 
on jette ses meubles par les fenêtres , — et 
M. Plougoulm s’enfuit. 

Le gouvernement alors destitua M. Mahul 
pour avoir quitté ] a ville. — Mais faire ainsi 
cette concession à l’émeute, — 11’était-ce pas 
faire précisément ce qu’avait fait M. Mahul , 
c’est-à-dire lâcher le pied devant elle ? — et si 
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quelqu’un était au gouvernement ce qu’est le 
gouvernement à M. Mahul , ce quelqu’un ne 
dev’ait-il pas destituer le gouvernement? 

Certes, — le choix de M. Mahul pouvait être 
discuté, — mais c’était avant de l’envoyer à 
Toulouse; — une fois là, il devait être soutenu 
et installé, — à quelque prix que ce fût . Et si 
on avait à le destituer, — ce qui était justice, — 
ce ne devait être qu’aprùs avoir imposé si- 
lence à l’émeute, et en destituant en même 
temps le commandant militaire, le maire, les 
officiers de lagarde nationale et M.Plougoulm, 
— et en leur faisant leur procès. 

Pour celui-là du moins, — le peuple a fait 
justice de sa lâcheté , — et je n’ai pas le cou- 
rage de blâmer l’émeute en ce point. — Ce 
o’étaitpas de là que devait venir la punition, 
— 'mais toujours est-il qu’elle est arrivée, — 
et comme dit Rabelais : « Les cuisiniers du 
diable rêvent parfois et mettent bouillir ce 
qu'il destinait pour rôtir , — mais n'importe , 
pourvu que cela soit cuit à point. » 

Si quelque poète candidatà l’églantine veut 
faire une épopée sur les trois journées de 
Toulouse, — il trouvera son commencement 
dans le commencement de l’Énéidc de Virgile. 


Digitized by Google 



14 

Arma vfrumque cano Trojæ quî prîmus ab oris 
fato profugus.... 

.Te chante les baïonnettes intelligentes (ar- 
ma) et le fonctionnaire (virum) qui le premier' 
(M. Mahul , — le second est M. Plougoulm) 
s’enfuit de Toulouse. 

Comme on demandait à M. Roycr-Coliard 
ce qu’il pensait de l’afifaire de Toulouse , « Je 
pense, dit-il, que le ministère s’est trompé : il 
a cru que les oies pourraient encore une fois 
sauver le Capitole ; — mais il y a entre les oies 
d’aujourd’hui et les oies de ce temps-là la mô- 
me différence qu’entre le Capitole de Toulouse 
et le Capitole romain. » — Je trouve le mot. un 
peu cynique. 



On a affiché sur les murailles à Toulouse — 
ces quatre vers, dont l’auteur a gardé l’ano- 
nyme. 

Quand ce pauvre Mahul , en habit de préfet , 

A.ut remparts de Toulouse a umi juô son effef, 

Il a justifié cette belle parole : 

La roche tarpéienne est près du Capitole. 
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LE PEUPLE ET L’ARMÉE. 


H est une plaisanterie des journaux dont il 
est temps de faire justice; — lorsque dans une 
émeute — la troupe, sur l’ordre de ses chefs, se 
répand dans une ville pour y rétablir l’ordre, — 
les malheureux soldats sont traités comme on 
ne traita pas les cosaques en 1814. — Des pier- 
res sont lancées du haut des fenêtres; — des 
coiips de fusil leur sont tirés des angles <fes 
rues ou (fes toits, de derrière les cheminées, 
— et lorsque plusieurs ont été atteints, lors- 
que exaspérés, — ils finissent par se défendre, 
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— les journaux du lendemain — n’ont aucun 
blâme pour les habitans de la ville— et trai- 
tent les soldats d’assassins. 

Certes, je suis moins partisan que per- 
sonne du despotisme militaire, — qui serait le 
plus odieux et le plus aveugle de tous sans le 
despotisme populaire, — et je me félicite de 
n’avoir pas vécu sous l’Empire; — mais ni les 
journaux ni le peuple ne doivent oublier que 
les soldats sont des français, leurs compatrio- 
tes, leurs frères, —et que quand il y a quel- 
qu’un qui assassine dans une émeute, ce n’est 
pas celui qui se bat à découvert et après avoir 
essuyé les insultes et les projectiles de tout 
genre; mais bien celui qui à l’abri tire à l’im- 
proviste des coups de fusil sur des soldats qui 
passent l’arme au bras. — Qu’on se rappelle 
seulement combien de vieux soldats respectés 
par la mort pendant trente ans sur les champs 
de bataille — ont succombé dans les rues de 
Paris — sous la balle d’un pistolet tiré dans le 
dos par un enfant. 

Les journaux voudraient que nos soldats 
s’élevassent tous à la hauteur de ce type gro- 
tesque qu’ils ont inventé de la baïonnette in - 


« 
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telligente, c’est-à-dire que chaque soldat, selon 
ses lumières, souvent plus que médiocres, — 
examinât les ordres qu’on lui donne avant 
de s’y soumettre, — c’est-à-dire qu’il fût traî- 
tre àsessermens — et qu’il se conduisît d’une 
façon qui le rendrait digne d’ètre fusillé d’a- 
près les codes militaires de tous les pays. Ils 
ne pensent pas — que le seul moyen qu’on 
n’ait rien à craindre de l’armée est qu’elle 
soit retenue dans les règles de la plus stricte 
discipline. 

Mais cela est si bête que j’aurais honte d’en 
parler si je ne rencontrais à chaque instant 
des gens qui récitent les phrases que font les 
journaux à ce sujet, et s’indignent d’après 
eux contre les soldats. 



Il est évident qu’une fois l’affaire engagée, 
les soldats ne peuvent manquer de commettre 
des excès; — mais les victimes de semblables 
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accidens ne pourraient-elles pas s’en prendre 
moins aux soldats qu’aux gensqui,dans l’inté- 
rêt d’hypocrites ambitions, tiennent depuis 
dix ans la France en état de guerre civile per- 
manente, — etpar des prédications insensées , 
des théories captieuses, — mettent à chaque 
instant aux Français les armes à la main cou- 
re d’autres Français ? 



Messieurs, — vous qui vous prétendez mus 
par l’amour d u peuple, — n’avez- vous pas de re- 
mords quand vouscomptez combien — par vos 
conseils et vos préceptes — vous avez envoyé 
déjà de pauvres ouvriers au cimetière et en 
prison? 
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Et vous qui vous dites de si grands politi- 
ques, — ne voyez-vous pas, quand vous félicitez 
le peuple — de ce que force lui est restée , — 
que vous justifiez d’avance tout succès dû à la 
force et que vous perdez le droit de blâmer 
une revanche si le pouvoir s’avisait d’en vou- 
loir prendre une ? 



Digitized by Google 


LES ANGLAIS. 


Je ne sais rien de ridicule comme ces inju- 
res de nation à nation, — comme ces épithètes 
qui s'appliquent il un peuple tout entier, — 
comme si tous les hommes d’un pays étaient 
laits exactement sur le même modèle; — 
comme si les qualités et les vices étaient sou- 
mis à la surveillance de la douane et ne dé- 
passaient pas les frontières. 

Aussi, en lisant les injures adressées récem- 
ment par un ministre anglais à la nation fran- 
çaise, — n’ai-je recueilli que malgré moi ce 
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mot qui a cto arraché par l’orgueil de l’in- 

t 

sulaire : 

Les Anglais sont jugés par cela seul que 
pour avoir six pieds, ils ont imaginé de faire 
le pied de onze pouces. 



M. de G. n’a qu’un fils, — je ne vous dirai 
pas toutes ses raisons de ne pas le mettre au 
collège. Il est allé, il y a quelques jours, visi- 
ter avec sa femme un de ces' pensionnats re- 
nommés aujourd’hui parmi lesgensdu monde. 
— Celui qu’on leur avait indiqué n’admet pas 
plus de quinze élèves, — et leur fait suivre 
les cours les plus avancés, en harmonie avec 
les progrès de la société actuelle . 

AI. de C. dans sa sollicitude prend quelques 
renscignemcns sur la nourriture de la mai- 
son. 

— Ah ! — monsieur , pour la nourriture, 
vous n’aurez pas de reproches à faire, — je 
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donne à mes élèves du vin de Champagne le 
jeudi elle dimanche, —et du vin de Bordeaux 
toute la semaine. 

— Mais mon fds n’a pas cela chez moi. 

M mc de C., femme spirituelle et pieuse, de- 
mande à son tour si l’on suit exactement les 
devoirs de la religion, — si l’on va à la messe 
tous les dimanches. 

— Oh ! non, — pas tous les dimanches, — 
quelquefois, — de temps en temps, — par ci, 
par là. 

— Mais enfin, monsieur, vous avez, sans 
doute, un prêtre attaché à votre maison. 

— Ah! oui, madame, certainement, — 
certainement, monsieur votre fils pourra avoir 
son confesseur , — rien 11e l’en empêche ; 
mais le prospectus vous a prévenue que les 
maîtres d’agrément se paient à part. 
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A Mgr L’ARCHEVÊQUE DE PARIS. 


Note à l’appui de son discours, dans le - 
quel il tâche d’insinuer adroitement au roi 
Louis-Philippe que , malgré la grandeur et 
la vénération qui V entourent, il ferait bien- 
de se rappeler quelquefois qu’il n’est qu'un 
' homme. 

Monseigneur, 

On lit dans la Quotidienne , — le Natio- 
nal , etc., etc. : 

« Le roi ne peut plus sortir qu’au milieu 
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des précautions les plus minutieuses. — De- 
puis les Champs-Elysées jusqu’au pont Royal, 
— on compte, quand il sort, plus de cent cin- 
quante sergens de ville. — Toute la brigade de 
M. Delessert est échelonnée auprès du châ- 
teau. * 


Agréez, monseigneur, etc. 



UN PROJET DE REVOLUTION. 


Sous certains rapports, -c'est une singulière 
situation que celle du roi Louis -Philippe. 
En effet, il n’est pas une de ses actions à la- 
quelle on ne donne une fâcheuse interpréta- 
tion. — Tout ce qui lui est opposé jouit à 
l’instant même d’une popu urité certaine. — 
Tout homme accusé de ne pas être son en- 
nemi, — s’empresse de sejustilier. — On n’ose 
pas toul-à*fait louer les misérables qui ont 
tenté de l’assassiner, mais on se complaît à par- 
ler de leur fermeté , — on l’exagère ou on 
l’invente. — Je ne crois pas que Néron, ni Ca- 
ligula, ni Tibère aient jamais excité, en appa- 
rence, une haine aussi ardente et aussi im- 
placable* 
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A quelqu’un qui verrait les choses de loin, 

— il semblerait qu’il faut qu’un peuple soit 
bien lâche pour conserver deux jours un roi 
aussi odieux.— Mais de près, — il faut d’abord 
voir, en faisant la liste des crimes reprochés 
aux trois tyrans dont ma plume vient de ren- 
contrer les noms, — qu’il n’y a pas un seul de 
ces forfaits qu’on puisse attribuer à Louis-Phi- 
lippe. — Appliquez au contraire à Caligula 
tout ce qu’on reproche à Louis-Philippe, — et 
Caligula vous paraîtra un assez honnête 
homme, — cequi vous laissera quelque étonne- 
ment de voir tant de Tacites pour si peu de Né- 
rons , — tant de Br ut us pour si peu do Césars. 

Il faut diviser en trois classes ces haïsseurs 
de rois : 

Les premiers sont des gens qui out’oontri- 
bué à faire le coup de la révolution de Juillet 

— et qui n’ont pas eu leur part ou n’ont eu 
qu’une part insuffisan le aux dépouilles qu’elle 
a produites. — Ils sont semblables aux gens 
qui poussent à la queue d’un théâtre, — alors 
qu’un bras inflexible de gendarme placé en 
travers ne laisse approcher le public des bu- 
reaux que par escouade d’une dizaine de per- 

? i 

¥ 
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sonnes. — Quelques uns ont poussé, espérant 
être dans les dix premiers, — mais le bras ri- 
gide s’est abaissé devant eux et ils s’efforcent 
de pousser jusqu’à ce qu’on laisse passer une 
seconde dizaine dont ils comptent bien s’ar- 
ranger cette fois pour faire partie. — Ils font 
contre Louis-Pli ilippe précisément ce qu’ils 
ont fait contre Charles X. — S’ils réussissent 
et s’ils sont plus heureux et plus adroits, ils 
scion l à leur tour poussés par d’autres qui 
voudront remettre la partie, — car quelque 
menu-hachée que soit aujourd’hui la France, 
on n’a pas pu faire encore les morceaux si pe- 
tits qu’il y en ait pour toutes les avidités. 



La seconde classe se compose des gens aux- 
quels on avait fait croire, sous lu Restaura- 
tion, — que tout le mal venait du gouverne- 
ment d’alors, — qu’en le renversant on ren- 
verserait en môme temps toutes les dures 


Digitized by Google 



28 

conditions imposées à l’humanité, — que la 
poudre tirée en juillet devait (aire tomber du 
ciel des alouettes toutes plumées, rôties, bar- 
dées, — assaisonnées. 

Aujourd’hui , ceux de la première classe 
leur disent, à l’égard de Louis - Philippe, 
comme ils disaient à l’égard de Charles X : 
• Que si Louis-Philippe n’était plus roi, — les 
ruisseaux couleraient du café » la crème , — 
qu’on paierait la journée triple aux ouvriers, 
sans qu’ils dussent pour cela travailler, — que 
les petits pois seraient gros comme des me- 
lons, qu’une tranche suffirait pour le dîner 
d’un homme , — et que les fruitiers les don- 
neraient pour rien. — Ceux-là sont une classe 
éternellement bote et éternellement victime 
et de ceux qui possèdent et de ceux qui veu- 
lent posséder , — ceux-ci les ruant sur les au- 
tres, ce qui les amène habituellement à être 
pressés et écrasés entre les doux partis. 



* 
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La troisième classe est inoffensive,-— «elle 
se compose de gens vaniteux entraînés par la 
joie d’étre audacieux sans danger. — Il y a 
entre eux la distance qui existe entre les es- 
prits forts qui plaisantent ou insultent le ciel 
et les Titans qui l’escaladent. 



.Mais supposez que tout cela arrive au ré- 
sultat qu’on ne prend lu peine de cacher que 
bien juste ce qu’il faut pour que les Plou- 
goulm ou les Partarrieu-Lafosse ne trou- 
vent pas à mordre; supposez qu’on linisse par 
faire une nouvelle révolution , — il arrivera 
précisément, ce qui est arrivé de l’autre : — 
un parti ou quelqu’un s’en emparera, — ce 
quelqu’un ou ce parti aura ses amis et sa 
queue, — et ce sera à recommencer. — Il y 
aura louiours — des avides et des envieux. — 
Les révolutions sont comme la loterie, — il y 
cinq numéros gagnans sur quatre-vingt-dix, 
— conséquemment quatre-vingt-cinq qui veu- 
lent recommencer le coup. 
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Pour arriver aux mômes résultats , — il me 
semble qu’on paie un peu cher, — qu’on met 
bien de l’ardeur et qu’on joue gros jeu. — On 
comprend l’impétuosité du cheval de course 
ou du cheval de chasse, maison ne compren- 
drait pas celle que manifesterait un cheval de 
manège tournant avec fureur toujours dans le 
môme cercle. 



L’infériorité du gouvernement actuel à 
l’égard de celui qui l’a précédé,— vient de ce 
que c’est un nouveau gouvernement, — de 
ce qu’il a, — pour nous servir de nos compa- 
raisons de tout à l’heure, — proclamé cinq 
numéros sortant de la loterie , — de ce qu’il a 
laissé passer les dix premiers de la queue, — 
et comme il n’y a pas plus d’ambition que 
d’amour sans espoir, — de ce qu’il a montré 
qu’on pouvait gagner et qu’on pouvait arriver. 

Sous ce rapport , le gouvernement qui lui 
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succéderait serait encore pire , — attendu que 
les cinq numéros gagiians qu’il proclamerait, 
joints aux cinq de celui-ci, en feraient dix ; — 
que les dix qu’il laisserait approcher du bu- 
reau joints aux dix passés précédemment eii 
feraient vingt. 

Il est bien facile pour les agitateurs — de 
critiquer tel ou tel acte ; — mais il le serait 
moins d’ajouter à leur critique ce qu’ils fe- 
raient à la place du gouvernement, — de 
prouver qu’ils le pourraient faire, d’en dé- 
duire les conséquences nécessaires et d’éta- 
blir sans réplique qu’elles seraient bonnes. 

Cette agitation furieuse contre la royauté et 
contre le pouvoir qui n’aurait, en cas de suc- 
cès, d’autre résultat que d’amener un autre 
pouvoir et une autre royauté absolument sem- 
blables, est une niaiserie. — Prenez votre 
temps, — ne vous occupez plus de la royauté; 
— faites vos plans, — présentez-îes, — faites- 
en signer l’approbation comme vous faites 
signer vos projets dé réforme électorale ; — * 
puis quand vous aut*ez clairement établi que 
cette lois vous ne bercez plus les gens de con- 
tes de fées ? — que vous pouvez faire le bon- 
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heur du peuple , — quand vous l’aurez prop- 
re d’une manière incontestable, — quand 
vous aurez en outre démontré que le seul 
dbslaclc, la seule digue à ces torrens de bon- 
heur qui vont inonder le pays — est le roi 
Louis-Philippe ou tout autre, — que tout le 
monde se lève en masse, — et qu’on déclare 
lâches et indignes de la vie et de la liberté 
ceux qui ne marcheront pas, — et que le roi 
Louis-Philippe soit renversé , s’il ne a’en va 
pas de son plein gré ; — et moi-mème qui ai 
caché ma vie dans l’herbe, — qui ai placé 
mes désirs et mes besoins si bas — que tou- 
tes les avidités de ce temps-ci se battent au 
dessus sans pouvoir rien leur prendre, — moi- 
même — je saisirai alors mon innocent fusil 
de chasse, — et je jure sur l’honneur que je 
marcherai avec vous. 
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Mais jusque-là — il faut penser que la moi- 
tié desiautes du gouvernement viennent des 
obstacles dont vous jonchez sa route, — que le 
meilleur gouvernement du monde aussi har- 
celé que celui-ci ne ferait pas beaucoup 
mieux. 

Mettez dans un chapeau — les noms que 
vous voudrez, — M. Fulchiron, M Ile Déjazet, 
— M. Chambolle, Alcide Tousez, etc., etc., 
tirez au hasard, — et ensuite quel que soit le 
nom qui sortira de cette urne, — laissez-vous 
gouverner et aidez un peu ce monarque im- 
provisé et provisoire, — je réponds que les af- 
faires iront un peu mieux qu’elles ne vont, — 
jusqu’au moment où vous serez convenus 
de ce que vous voulez. 


UN BAPTÊME. 


Je’suis allô Pautre jour à F.tretut pour une 
cérémonie religieuse; on bénissait un bateau 
appartenant à Chaire Blailquetc t à Martin 
Glam : — on l’a appelé i.\ Guêpe d’Etrctat. 

Il y avait lu un homme étranger ou pays, 
qui, tandis que je distribuais aux enfans du 
pays toutes les dragées de la boutique de 
Pierre Paumel , médit : Quelle singulière su- 
perstition ! 

— Pas si singulière, monsieur , lui dis-je: 

. si , comme les marins, vous vous trouviez 

sans cesse dans des situations où tous les 


Digitized by Google 


35 

hommes de toute la terre réunissant leurs ef- 
forts ne pourraient rien pour vous, — vous 
inventeriez un dieu pour avoir recours à lui, 
si on ne vous avait pas appris à le prier. 

Ce qui obtient de coutume votre vénération 
— on n’a guère ici le loisir d’y penser; — tous 
les monarques du mende ne pourraient réus- 
sir à faire tourner à Y est ce vent d 'ouest mau- 
dit qui empêche les bateaux de sortir et d’al- 
ler à la pêche. 

Quand vous êtes dans une ville — tout ce 
qui vous entoure a été construit de la main 
des hommes, — tous les accidens qui peuvent 
vous arriver, il dépend de vous ou du préfet 
de police et de ses agens de vous les faire évi- 
ter, — mais ici tout ce que nous voyons était 
la avant nous et durera après nous, — ces 
arbres ont abrité de leur ombre épaisse bien 
des générations et en abriteront d’autres en- 
core après que nous serons morts tous tant 
que nous sommes ici. — Quand la mer gronde 
et se livre à ses colères, — vos quatre cents 
cinquante députés ne peuvent décréter qu’elle 
fc calmera. 

Tout ce qui a du pouvoir ailleurs — on n’a 
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ici aucune; raison de s’en occuper. — Au dessus 
de la mer il n’y a que le ciel — sans intermé- 
diaire. 
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CORRESPONDANCE. 


M. Dugabé — me fait l’honneur de m’écrire ' 
pour protester contre les renseignemens qui 
m’ont été donnés à son sujet. (Numéro de 
juin.) 

« S’il faut tout dire, — me dit M. Dugabé, 
— j’ai été l’adversaire constant du projet qui 
sert de base à des attaques que votre loyauté 

regrettera, j’en suis certain 

Il y a trois ans que j’attaque la censure, et je 
suis décidé à la poursuivre de mes plaintes 
jusqu’à ce qu’elle soit digne, élevée, msrale.,. 
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Vous voyez, monsieur, que mes discours ne 
sont pas près de finir. 

» J’ai appelé l'attention du gouvernement 
sur l’emploi des fonds destinés aux monumens 
publics, et si l’engagement pris par deux mi- 
nistres, devant la chambre, demeure sans ré- 
sultats , je reproduirai des faits qui prouvent 
avec quel soin on ménage l’argent des contri- 
buables. 

» Il est bien, monsieur, de poursuivre sans 
trêve ni merci la corruption et ses adeptes, 
mais prenez garnie de vous tromper d’adresse, 
en acceptant des renseignemens qui détour- 
nent vos piqûres de ceux qui ont le plus à les 
redouter. 

» J’oublie, monsieur, les droits que la loi 
me donne , et je demande à votre loyauté 
bien connue l’insertion de ma lettre dans vo- 
ire première livraison. 

• Recevez, monsieur, l’assurance, etc. 

» Dugabé, député. » 

Je mets donc la dénégation de M. Dugabé 
en présence du renseignement qui m’avait été 
donné. — C’est un devoir de la presse dont 
j’ai parlé dans mon dernier volume. — Lors- 
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qu’il m’est arrivé de refuser de pareilles rec- 
tifications, c’est que les personnes qui les de- 
mandaient manifestaient des exigences exa- 
gérées — ou formulaient leur demande avec 
un accompagnement de menaces et d’airs ter- 
ribles qui ne me permettaient pus d’y faire 
droit. 
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IJ* BERCEAU DU GOUVERNEMENT 
REPRESENTATIF. 


A la bonne heure, — voilà qui est clair, sans 
circonlocutions et sans ambages ; — voilà le 
gouvernement représentatif tel que je l’aime, 
c’est-à-dire dans toute sa naïveté, dans toute 
sa pureté et dans tout son éclat. 

EXTRAITS DES JOURNAUX ANGLAIS. 

Un tourneur d’IIuddcrsfield est occupé à 
confectionner quatre cents bâtons ferrés qui 
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lui ont été commandés parles wighs libéraux 
pour être employés contre leurs adversaires 
politiques aux élections de Wakefield. 

À Harwick, — où deux candidats fort riches 
étaient en présence, — les votes se sont payés 
de 7 à 8,000 francs; les dix derniers qui de- 
vaient décider la question ont monté à 100,000 
francs. 

A Carlow, les tories ont tiré des coups de 
fusil sur leurs adversaires. 

A Batli, les radicaux ont traîné les officiers 
de police dans la boue. — Lord Duncan et 
M. Roebuck ont été élus, lord Powescourt et 
M. Bruges n'ayant pu se présenter sur les 
h listings, où leur vie eut été compromise. 
Une seufe élection a coûté au candidat élu 
1,250,000 francs. 

Nous n’en sommes pas encore là sous quel- 
ques rapports ; — mais sous quelques autres, 
nous avons de beaucoup dépassé, ros voisins 
d’Angleterre (berceau du gouvernement re- 
présentatif). 

Nous avons laissé bien loin derrière nous ce 
procédé naïf et vulgaire d’acheter de sa propre 
fortune les suffrages éclairés de ses conci- 
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toyens. — Nos candidats ne procèdent pas 
comme les candidats anglais dont les amis vont 
grossièrement dans la foule mettre de l'argent 
dans la main des électeurs. — Cela est hon- 
teux et humilierait nos électeurs. 

Le candidat français ne donne rien, il pro- 
met, — non pas son argent à lui , — mais à 
celui-ci la gloire de nos années et un bureau 
de tabac ; — à celui-là les frontières du Rhin 
et une bourse pour son fils ; — à tel autre la 
reprise du rang que doit tenir la France dans 
le congrès européen et une permission de 
chasse dans une forêt de l’Etat qui avoisine 
sa demeure ; — à M.*** la conservation de wo- 
tre conquête d’Alger et une recette particu- 
lière. 
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EN FAVEUll D’UN ANCIEN USAGE. 


M. Gannal, — irrité de n’avoir pas été choisi 
pour empailler les cendres de l’Empereur, — 
s’est renfermé long-temps dans un silence 
plus significatif que la tente d’Achille. — Le 
voilà qui reparaît à la quatrième page des 
journaux, où il annonce qu’il embaume les 
personnes sans soustraction d organes. 

Oh ! diable, — voici une belle nouvelle. — 
Les Égyptiens poursuivaient leurs embau- 
meurs à coups de pierres. — Nous avions laissé 
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tomber cet usage en désuétude , faute d’en 
connaître l’origine et la cause. 

La voilà dévoilée. 

Les embaumeurs, — M. Cannai excepté, — 
ont la mauvaise habitude de vous soustraire 
des organes, je ne sais pas bien précisément 
quels organes ils volent,, — ni ce qu’ils en font; 
— peut-être les revendent-ils aux morts , qui 
naturellement manquent de quelques uns. 

Et voilà cependant comme on est embaumé! 
Je demande qu’on fouille à l’avenir les em- 
baumeurs pour voir s’ils n’ont pas dérobé 
quelques organes, — et qu’on ramène l’usage 
de les poursuivre à coups de pierres, — tou- 
jours à l’exception de M. Cannai. 
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PARLONS UN PEU DE M. INGRES 


M. Ingres est un peintre qui , pendant bien 
long-temps, s’est contenté d’avoir un grand 
talent et une grande réputation. — M. Ingres 
a sa couleur comme un autre ; — à force de re- 
garder ses tableaux , on finit par y trouver 
toute la gamme de tons des coloristes, — seule- 
ment à travers un verre bleu. 

M. Ingre était lui-même, — - on l’admirait , 
on l’aimait; — mais ses défauts ont amorcé 
des élèves qui n’ont pas tardé à devenir une 
école complète ; — cette école a étudié sans 
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relâche les défauts du maître et les a non seu- 
lement atteints mais surpassés. 

En vain ou leur a dit : 

Mes bons messieurs , 

Voyez les peintres de talent, — leurpeinture 
ressemble-t-elle à la peinture de leur maître? 
— Géricault peint-il comme Guérin ? — De- 
camps , Roqueplan , Delacroix peigneut-ijs 
comme Gros etGirodet ? — Robert-Fleury fait- 
il comme Horace Vernet? — et ledit Horace 
Ver net et M. Ingres lui-même peignent-ils 
comme David ? 



L’empereur Napoléon a fait sortir bien des 
généraux de l’obscurité ; — ces hommes, pour 
la plupart si distingués , n’étaient pas des 
singes qui se contentaient de s’affubler d’une 
redingote grise pour effaroucher l’ennemi. 

M. Ingres à force de voir sa charge faite par 
scs élèves, — s’est trouvé fort laid ) — il a eu 
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de récens remords en se croyant cause de 
la façon dont plusieurs jolies femmes , — 
M me Féry entre autres, — avaient été massa- 
crées au dernier salon par ses plus chers dis- 
ciples ; — il s’est pris lui-même en horreur, — 
et a cherché une nouvelle manière, aban- 
donnant avec dégoût, à son école, celle qu’elle 
lui a gâtée et rendue odieuse même à ses 
propres yeux. 



Il vient de faire pour la cour de Russie une 
vierge dans laquelle il s’est efforcé d’être co- 
loriste, — et il y tenait tant qu’il a été jus- 
qu’à lui sacrifier le dessin. — Il y a là une tête 
de jeune homme dont la bouche n’est pas sous 
le nez, — c’est ce que les peintres appellent, 
je crois, dans leur argot, ne pas être ensem- 
ble ; — la vierge est d’un modèle mou et rend 
— (toujours le même argot.) 

A 
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Oh ! M. Ingres, je vous aime mieux vous- 
mème ; — j’ai vu par hasard une étude faite 
par vous en une seule séance, — d’après 
M n,e E*** B*** âgée de dix-sept ans, — rien n’est 
plus pur, plus jeune, plus naïf; — le modelé 
est la plus admirable chose qu’on puisse 
voir. 



Donc comme je le disais, au commencement 
de ces pages qui lui sont consacrées, — 
M. Ing res s’est long-temps contenté de son 
talent et de sa réputation ; — voilà que des 
amis maladroits l’ont réveillé de cette noble 
indifférence, et qu’ils l’ont rendu jaloux de 
la gloire de la pommade mélaïnocome et du 
journal Y Audience. 

Ils ontregagné tout le temps perdu pour la 
réclame , et ont à la fois et brusquement en- 
tassé feuilletons sur statuettes, lithographies 

sur banquets. 
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Et ils ont déclaré que M. Ingres était colo- 
riste. 

Je ne connais pour moi rien de niais comme 
ces perpétuelles disputes sur le dessin et 
la couleur : — la nature a donné à ses créa- 
tions la richesse des tons comme la beauté 
de la forme, — tant pis pour les artistes s’ils 
l’ont forcé de se partager l’imitation de ses 
magnificences, — mais qu’ils ne nous forcent 
pas de nous irriter contre leur impuissance en 
en tirant vanité, et en en faisant une préten- 
tion ridicule. 



fljmcj)*** avait un chat magnifique; — M. de 
C*** s’amusa un jour à le tuer d’un coup de fusil; 
— faute de grives on prend des merles, — 
faute de merles, des chats. 

jfme d*** fait dresser dans sa maison et dans 
celles de ses amis toutes sortes de souricières; 
quand elle a réuni trois ou quatre cents souris^ 
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elle les fait renfermer dans une caisse et l’a- 
dresse à M uie de C*** dans son château ; — 
M me de C*** ouvre la caisse elle-même, comp- 
tant y trouver quelques modes nouvelles, — 
les souris s’échappent et remplissent la mai- 
son ; — au fond de la caisse était un billet 
adressé à M mc de C***. 

Madame , 

Foire mari a tué mon chat, je vous envoie 
mes souris. 
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Depuis 4830, — c’était le ministre des cul- 
tes qui écrivait aux archevêques pour les prier 
de faire dire des prières pour les morts de Juil- 
let, — cette année la lettre est du Uni et se 
termine par l’ancienne formule. 

Mon cousin , 

Dieu vous ait en sa sainte et digne garde ! 



» 
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A M. LE VICOMTE DE CORMENIN. 


Vous, monsieur, qui avez tant d’esprit, et 
qui, cependant, n’en avez pas assez pour ca- 
cher tout le bon sens qui vous gène, — dans 
votre position d’homme départi, 

Ditcs-moi, je vous prie, ce que c’est que le 
peuple — où il commence et où il finit, — car, 
je ne puis me contenter des définitions sau- 
grenues qu’en donnent les journaux. 

Le peuple — des journaux — est un peuple 
d’opéra comique — auquel on ^ait dire: — al~ 
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tons, — partons , — marchons ; — ou bien : cé- 
lébrons ce beau jour. 

L’armée recrutée dans le peuple — (car les 
riches s’abstiennent — et il n’y a en France 
que les enfans du peuple et les enfans des rois 
— qui ne puissent s’exempter du service mi- 
litaire), — l’armée fait-elle partie du peuple 
d’où elle sort et où elle retourne après quel- 
ques années passées sous les drapeaux? tout 
homme du peuple est , a été ou sera soldat. 

Cependant, à propos des émeutes de Tou- 
louse, vos journaux ne cessent c opposer l’ar- 
mée au peuple. 

J’ai cité, — en son temps, — un article spi- 
rituel du National , — dans lequel ce carré de 
papier — s’indignait avec raison — contre les 
talons rouges de comptoir; — le commerce 
est donc également exclu du peuple. 

Ces mêmes journaux louent parfois la garde 
nationale de sou intervention entre le pouvoir 
et le peuple. 

La garde nationale ne fait donc pas partie 
du peuple ; — on ne sait que trop cependant 
jusqu’où les sergens majors vont trouver les 
gens pour les enrôler dans cette institution. 
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J’y ai vu des garçons marchands de vin, — des 
maçons, — des menuisiers (le mien, M. Col- 
laye , m’a envoyé trois jours en prison avec 
l’approbation de mon fruitier). 

Dans la seule garde que j’aie jamais mon- 
tée,— j’ai rencontré en faction avec moi, — 
chacun gardant une des bornes de la mairie, 
un marchand de charbon de terre qui passa 
les deux heures de notre faction à me repro- 
cher amèrement de lui avoir ôté ma pra- 
tique. 

Mon portier dit: «Nous, nous vivons en- 
core, — mais le peuple a bien du mal. » 

. Où est donc le peuple ? 

Je ne le trouve pas, et cependant il paraît 
qu’il y en a plusieurs et que chaque parti a le 
sien. 

J’ai vu souvent les journaux raconter des 
revues du roi. — Les journaux ministériels 
disaient : Le peuple a accueilli Sa Majesté 
"par d’unanimes acclamations. 

Les journaux de l’opposition écrivaient : Le 
peuple est resté silencieux et grave, 

Le silence du peuple est la leçon des rois. 

Comme il s’agissajt du môme roi et de la 
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môme revue, il est évident qu’il ne peut s’agir 
du môme peuple. 

J’appelle peuple, monsieur, tout ce qui 
souffre, — tout ce qui gagne péniblement sa 
vie par le travail, — tout ce qui ne peut vivre 
qu’au moyen de la paix et des développemens 
de l’industrie qui en est la conséquence, — et 
je considère comme ses ennemis non pas seu- 
lement ceux qui laissent peser sur lui une 
trop lourde charge d’impôts, — mais aussi 
ceux qui , sous prétexte de défendre ses in- 
térêts, — le jettent dans le découragement, 
en lui faisant faire des vœux impossibles à 
réaliser — et le précipitent dans des luttes 
sanglantes et criminelles — où les uns per- 
dent la vie et la liberté, et les autres l’ouvrage 
et le pain de leur famille, que leur enlèvent le 
trouble et la défiance qui suivent toujours l’in- 
surrection et l’émeute. 

Pardonnez-moi , monsieur, de vous déran- 
ger dans vos loisirs. 

On dit que vous êtes à Vichy, — et que 
vous pêchez à la ligne dans l’Ailier , — j’ai 
fait justice dans un livre publié il y a une dou- 
zaine d’années déjà, — des plaisanteries vul- 
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rïées ; le liseron blanc grimpe et serpente et 
étend ses guirlandes d’un riche feuillage par- 
semé de grandes cloches; des bergeronnettes 
se cachent dans les saules où elles ont leur 
nid. 

On n'y prend pas grand’chose, — c’est pro- 
bablement comme dans l’Ailier, — mais les 
Heurs, l’herbe, l’eau, y exhalent avec leurs 
odeurs de charmantes rêveries. 



M.Tbiersqui était parti dans l’intention de 
rester long-temps en Hollande, a été si mal- 
heureux di\ peu d’effet qu’il y produisait, 
qu’il est parti tout de suite, — * if s’attendait, 
avait-il dit dans l'intimité, à une réception 
embarrassante. 
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CONTRE L’EAU. 


On se rappelle peut-être — MM. Huret et 
Fichet , — deux serruriers qui occupèrent un 
moment Paris par leurs querelles à la qua- 
trième page des journaux et sur les murailles ; 
— chacun d’eux prétendait ouvrir sans clé 
toutes les serrures sans en excepter celles de 
son rival ; • — à la façon dont ils parlaient des 
serruriers qui les avaient précédés, il était évi- 
dent qu’on n’était un peu bien fermé qu’en 
s’adressant à un de ces deux messieurs, — 
mais auquel? — si vous achetez une serrure 
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Fiche t , il y avait Huret qui pouvait ouvrir 
votre serrure ; — si vous preniez une serrure 
Huret , Fichet ne vous cachait pas qu’il pou- 
vait entrer chez vous à toute heure du jour 
et delà nuit. Je n’ai jamais eu grand’chose à 
renfermer, aussi je ne m’en souciais guère; — 
cependant si j’avais été préfet de police — je 
me serais assuré de ces deux messieurs qui 
sont probablement fort honnêtes gens, mais 
qui pouvaient au moins troubler la sécurité 
des mères et celles des époux; — peut-être le 
préfet de police y avait-il pensé, — mais 
comment retenir enfermés ces deux mes- 
sieurs ? Il n’y avait même pas la ressource 
de fai re cadenasser Huret par Fichet ci Fichet 
par Huret : — car Huret disait qu’avec un 
clou, il ouvrirait toute serrure construite par 
Fichet, — et moi, disait Fichet, je ne de- 
mande qu’une épingle pour forcer une ser- 
rure de Huret. 

Mon ongle, — disait Huret. 

Un cheveu, — disait Fichet. 

Rien qu’en soufflant dessus, — disait Hu- 
ret. 

Rien qu’en là regardant, disait Fichet. 
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Les gens malins prétendirent que cette 
grande guerre n’était qu’un semblant, — un 
moyen de faire du bruit, de battre la caisse 
et de se mettre en évidence; — toujours est-il 
qu’on crut ces deux messieurs, non en ce que 
chacun disait de soi, mais en ce que chacun 
disait de l’autre, — et qu’on se contenta des 
serrures dont on s’élait contenté jusque-là. 

Depuis quelque temps deux gérans de 
compagnies de filtrage des eaux de la Seine 
renouvellent toujours à la quatrième page des 
journaux— la guerre de MM. Huret et Ficliei; 
— MM. Souchon et Mareschal —ont dans cinq 
ou six longues lettres qu’ils ont échangées, — 
émis l’un contre l’autre des assertions graves. 

— Vous ne mettez pas de charbon , — dit 
l’un. 

— J’en mets plus que vous , — répond l’au- 
tre. — Et d’ailleurs vou3 mettez des éponges, — 
l’éponge est une -pourriture . 

— Vous mettez de la laine , la laine est une 
infection . 

— Votre eau n’est pas filtrée du tout. 

— La votre est empoisonnée. 

— C’est bien plutôt la vôtre. 


X 



Jt 
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— Non. 

— Si. 

— Je maintiens mon opinion. 

— Je soutiens la mienne. 

Que fait le publie au milieu de semblables 
débats? Le public n’est pas chinv ste , il se dit 
pour ce qui est de l’eau de M. Mareschal : 
M. Souchon doit savoir mieux qi e moi ce qui 
en est , — c’est sa partie ; — il p irait évident 
que M. Mareschal emploie pour 1. Itrer son eau 
de l’éponge qui est un e pourriture. 

Pour ce qui est de l’eau de ?d. Souchon , 
c’est une autre affaire. — Certes, M. Mares - 
chai qui en fait son état doit s’y connaître 
mieux que moi — qui ne in’en suis jamais 
occupé. — Je dois donc croire que M. Souchon 
filtre avec de la laine qui est une infection. — 
Croyez cela et buvez de l’eau , si vous l’osez. 

Il y a à Paris une Académie des sciences, — 
qui , dans un débat de ce genre, devrait, il 
me semble, se prononcer. — Comment, la 
ville fait de grandes dépenses pour donner au 
Parisien de l’eau qu’elle fait filtrer par 
MM. Souchon et Mareschal , et on laisse cha- 
cun d’eux dire que l’autre ne liltre guère 
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l’eau, mais l’empoisonne beaucoup, — sans 
que la ville ni l’Académie des sciences s’oc- 
cupent d’établir la vérité et de rassurer le 
Parisien. Mais M.Humann n’est peut-être pas 
innocent de ceci; — 11 n’ose pas encore im- 
poser l’eau ; — il veut en inspirer une invin- 
cible horreur aux Parisiens — qui n’osant 
plus en boire — auront recours au vin — qui 
rapporte, comme on sait, raisonnablement au 
Trésor. 



Au moins pour ce qui a rapport à la tem- 
pérature bizarre que nous avons cet été , les 
savans n’ont pas laissé les journaux s’égarer 
en théories absurdes et en saugrenuités, — ils 
ont mêlé quelques niaiseries de leur crû à 
celles qui étaient en circulation. 

Ils ont attribué le froid et la pluie, —les uns 
à l’approche des montagnes de glace du pôle 
nord, — les autres à la vapeur des chemins de 
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fer/qui amoncelait les nuages; —d’autres ont 
dit que les neiges excessives ont rendu le so- 
leil hydropique. 



Cette fois-ci on ne dira pas que j’ai de la 
malveillance pour les journaux ; — ce n’est 
pas moi qui ai prié M. Chambolle de mettre 
dans le sien ce qui suit. — MM, les impri- 
meurs des Guêpes peuvent certifier que le 
fragment que je cite n’est pas dans le manus- 
crit écrit de ma main, mais bien coupé dans 
un exemplaire du Siècle : 

« La petite ville de Lévignac (Haute-Ga- 
ronne) a donné hier au soir dimanche des 
preuves de sympathie à la population tou- 
lousaine. Grand nombre d’hommes mariés 
et une bonne partie de la jeunesse , à la 
tête desquels se trouvaient les citoyens les 
plus honorables, munis de cornes et autres 
instrumensj ont entonné la Marseillaise de- 

$ 
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vont la halle , en facédu lieu où étaient pla- 
cardées tetf proclamations d& nouveau préfet 
de ht Haute -Garonne. 


|t » Ils ont parcouru la ville t alternant les 
couplets de C hymne révolutionnaire avec les 
éclats d’une musique peu sonore. Les cris 
A basMahul! étaient profères avec force et 
souvent répétés. Ils soni fevenus plusieurs 
fois à l’endroit d’o & Hs étaient partis. Des 
groupes attendaient devant les proclamations, 
couvertes d’ordures depuis le moment où on 
les avait affichées. La soirée a été clôturée par 
i'incendie des proclamations , aux appîaucîis- 
semens de la fouie. » 
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TRISTE SORT D UN PRIX DË VERTË. 


Ceux qui ont in venté les rosières — ont |>èlt- 
sé, à ce qu’il paraît, que la vertu est un fruit 
excellent dans sa maturité, mais qui se edii- ' 
serve difficilement après. Aussi, au prix don- 
ne à la sagesse ont-ils de tous temps, en ma- 
riant immédiatement les rosières, ajouté le 
moyen le plus honnête de ne pas avoir à la 
conserver plus long-temps. 

On sait que l’Académie a reçu de îî. de 
Monthyon un legs destiné à récompenser les 
actes de vertu qui parviendraient à sa con» 
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naissance. — Tous les Français indistincte- 
ment sont admis à composer en vertu , — 
comme on compose en thème au collège, — et 
l’Académie distribue les prix. 

Il est, à ce sujet, une chose à remarquer, 
c’est que c’est toujours dans les classes infé- 
rieures que l’Académie exhume les traits 
d’héroïsme et de dévoûment qu’elle est char- 
gée de découvrir, — en quoi les classes infé- 
rieures me paraissent très supérieures aux 
autres. 

Mais il y a encore là quelque chose de très 
incomplet : — une fois un homme déclaré ver- 
tueux, — la société qui est allée le voir cou- 
ronner et l’applaudir, — ce qui n’est qu’un 
spectacle de jour où les femmes qui ont de la 
fraîcheur et les chapeaux neufs, vont humi- 
lier les femmes fatiguées et les chapeaux pas- 
sés , — la société ne s’en occupe plus : — 
voilà donc la vertu payée .— Le prix est bien- 
tôt dépensé, — il ne reste alors qu’une vertu 
en jachère qui n’est plus susceptible d’aucun 
rapport. 

11 faudrait faire pour la probité des hom- 

mes— ce qu’on lait pour la vertu des rosiè- 
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res, — ne pas l’obliger à recommencer sans 
cesse une course périlleuse à travers les dan- 
gers; — on sait la ballade allemande : 

Le roi jette sa coupe dans un gouffre, — un 
plongeur se précipite, — et la rapporte : « La 
coupe est à toi, dit le roi, — mais va la cher- 
cher une seconde fois , et tu auras ma fille. » 
Le plongeur se jette une seconde fois, — mais 
ne revient plus. 

Quand on trouve un homme qui est resté 
vainqueur dans la lutte horrible de l’honneur 
et de la pauvreté, il ne faut pas faire recom- 
mencer cette lutte; il ne peut pas se contenter 
d’un prix qui, une fois dépensé, le rend en- 
core nécessaire: — il faut lui assurer à jamais 
un travail honorable. 

C’est ce qu’on ne fait pas ; — aussi, — le 
nommé Caillet, qui avait été déclaré homme 
vertueux en 1839 et qui avait en cette qualité 
reçu un prix de 500 fr., voyant que tout le 
produit de la vertu était mangé, — qu’il n’y 
avait plus rien à en attendre, — a eu recours 
au vice et a passé à d'autres exercices. — La 
cour d’assises de l’Orne vient d’avoir la dou- 
leur, le 8 juillet dernier, de le condamner à 
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huit année» de réclusion pour vol avec cir- 
constances aggravantes. 



Il y a des vertus de peup’e que le monde 
méprise naturellement et sans affectation , — 
il n’y prétend pas plus qu’à porter un sac de 
farine. 

Ainsi les croix d ? honneuront été acquises, 
— et je parle de celles qui l’ont été le plus 
légitimement, pour avoir tué un peu de mon- 
de. — Quand un homme du port, un marin, — 
un pompier, — expose sa yie pour sauver 
celle d’un autre homme , — on lui donne une 
médaille à laquelle ne sont attachés aucuns 
honneurs ; — la conséquence morale en est 
bizarre. — J’ai reçu, il y a dix ans, une de ces 
médailles que je porte quelquefois et dont je 
suis plus fier que je ne le serais d’aucune 
décoration que | je connaisse. — Eh bien ! 
j’ai vu dans le monde bien des gens qui au- 
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raient senti germer en eux une grande estime 
pour moi , s’ils m’avaient vu obtenir la eroix 
d'honneur (1), — même par les moyens les 
moins honorables , — et qui trouvaient ma 
médaille ridicule. — Les journaux mêmes s’en 
sont parfois égayés , — quelques caricatures 
ont été faites à ce sujet ; — il m’a été impossi- 
ble de trouve^ le côté plaisant de cette affaire. 


(l) Si l’on continue à dire la croit d'honneur, 
disait Mme ***, c'est maintenant co/n me on dit lé 
croit de Jésus-Christ, Cela veut diy# quô l’hon- 
neur y est crucifié. 
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DE L’HÉROÏSME! 


» 


Soyez donc héros , — faites donc quelque 
chose de grand aujourd’hui. — Autrefois l’his- 
toire vous jugeait de loin, — et ne voyait des 
grands hommes que ce qui avait le plus d’é- 
clat et d’importance. — Aujourd’hui elle se 
fait chaque jour et elle est hostile et éplucheu- 
se ; — les ftges à venir nous estimeront cré- 
tins , — car il n’y aura pas un seul homme de 
ce temps-ci , quelque grand et illustre qu’il 
puisse être, — dont on ne puisse trouver dans 
les journaux , qui seront alors tes Mémoires 
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du temps, une histoire qui démentira sa gran- 
deur et détruira sa célébrité. 

Un fils du roi revient d’Afrique, où il est 
allé partager les dangers des soldats; — les 
journaux annoncent avec empressement qu’il 
revient malade de la dyssenterie. — Voilà 
certes une maladie peu héroïque , et il est 
triste , plus qu’on ne le pourrait dire, que le 
seul endroit où il soit possible aujourd’hui 
d’acquérir un peu de gloire militaire, soit un 
pays où la dyssenterie règne avec une effrayan- 
te obstination. 



LA SCIENCE. — LA PHILANTHROPIE, 

» ' - - *•-,#**» . r»# • * * 


Depuis quinze ans au moins, — la philan- 
thropie et la science réunissant leurs efforts 
avaient inventé la gélatine , — c’est-à-dire 
une nouvelle alimentation formée d’un pré- 
tendu jus tiré des os de la viande ; — je me 
rappelle avoir dénoncé il y a une dizained’an- 
nées cette nourriture fallacieuse sous le nom 
de potage de boutons de guêtres. 

Depuis quinze ans on nourrissait les malades 
dans les hospices, les pauvres dans les établis- 
semens de charité, — les prisonniers dans les 
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maisons de détention — avec la fameuse gé- 
latine. 

On allait appliquer la chose aux casernes ; — 
quelqu’un s’est avisé de dire : « Pardon, voyons 
donc un peu si cette nourriture est véritable- 
ment une nourriture. » On s’est ému de cette 
observation, — la science a haussé les épaules 
et a procédé, par une faiblesse qu’elle se re- 
prochait, à de nouvelles expériences. 

Et il résulte d’un rapport signé par MM. 
Magendie, Chevreul et Thénard que les pro- 
priétés nutritives de la gélatine n’existent pas; 
— que de deux chiens nourris, l’un avec delà 
gélatine, l’autre avec de l’eau claire, — le se- 
cond a vécu plus long-temps que Je premier. 

En un mot que depuis quinze ans, — grâce 
aux efforts réunis 4e la science et de la philan- 
thropie, — tous ceux qui dans les prisops, le$ 
hôpitaux et les hospices — ont été nourris 
avec la gélatine sont littéralement mçrts ffe 
faim ! 

£t que l’armée l’a échappé belle. 
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LES MÉDAILLES DES PEINTRES. • 


Qu’y a-t-il de plus singulier que de voir 
donner clandestinement des récompenses dis- 
putées en public? 

Autrefois, — le roi distribuait lui-méme les 
médailles aux peintres après l’exposition du 
Louvre; — maintenant on apprend par M. de 
Cayeux qu’on a une médaille et il faut aller la 
chercher chez lui. 

Cette récompense n’a de publicité que celle 
que peut lui faire donner le peintre qui a des 
amis dans les journaux. 
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La clandestinité a un inconvénient, — outre 
celui de distribuer à huis clos la gloire qui 
n’existe que par la publicité, — c’est qu’on en 
abuse singulièrement. — Ainsi, j’ai là toutes 
les médailles dénoncées par les journaux, — 
et je n’ai pas retrouvé un seul des noms dont 
les ouvrages avaient attiré au Louvre l’atten- 
tion et les éloges. 

Cela a presque l’air d’une gageure, — à 
moins que les médailles ne soient aujourd’hui 
une consolation. 
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LES ORDONNANCES DE M. HCMANN. 


En arrivant dernièrement à Paris, j’ai levé 
les yeux sur une petite fenêtre sur un des 
toits qui avoisinent mon logis, — et je l’ai vue 
fort changée. — A meni dernier voyage , elle 
était riante et fraîche , — les capucines s’y 
mêlaient aux volubilis et lui faisaient un 
charmant cadre de verdure et de fleurs. 

Quelquefois au milieu de ce cadre se mon- 
trait une jolie figure, — avec des bandeaux de 
cheveux noirs comme deux ailes de corbeau, 
qui travaillait là tout \g jour 'sans lever Jes 
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yeux une seule fois, si 6e n’est sur ses fleurs', 
— ou sur quelque flatteur de papillon qui , ar- 
rivé au milieu de Paris, je ne sais comment, — 
traitait la fenêtre en véritable jardin, — et fai- 
sait semblant de humer , en déroulant sa trom- 
pe, un miel que n’ont pas ces pauvres fleurs, 
sans air, sans terre et sans soleil. 

Mais alors — les fleurs étaient séchées, — la 
verdure était jaunie, — on voyait que depuis 
long-temps elles n’avaient pas été soignées. 

Jo rencontrai dans la rue — la Sémiramis de 
ce jardin suspendu, a Ma jolie voisine, — lui 
dis-je, — pourquoi négligez-vous votre jar- 
din ? — Quelle passion a donc détruit celle 
que vous aviez pour les fleurs? 

—•Hélas! me dit-elle,— je ne demeure plus là 
haut , — mon propriétaire m'a augmentée > 
parce qu’on a augmenté les impôts de sa mai- 
son, — et je n’ai pas pu rester. » 

Et alors, j’ai découvert le mauvais côté de 
l’vrdoflnance de M. Humann. 

On a crié à l’illégalité, et on « en tort et 
tout le bruit qu’on fait en France à ce Sujet, en 
ce moment, n’est absolument que pouf faire 
du bruit. 


A-ft?; •» f » 
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Des l’instaet que les chambres ont voté un 
impôt, il faut qu’il soit perçu, — et tout ce qui 
peut en assurer la perception n’est pointillé- 
gai, mais cela peut être injuste et cruel. — 
Le ministère prétend qu’il y a en France cent 
vingt-neuf mille quatre cent quatre-vingt-six 
maisons qui ne sont pas imposés ; — il y là 
une grosse erreur volontaire. — Une vieille 
loi ne soumet à l’impôt les maisons nouvelle- 
ment construites que la troisième année do 
leur construction , et ces maisons exceptées 
sont comptées dans les cent vingt-neuf |raille 
quatre cent quatre-vingt-six. 

C’est le droit duministèrede percevoir l’im- 
pôt voté et de découvrir les maisons et les 
chambres qui ont échappé jusqu’ici ; — c’est 
môme un devoir à certains égards , car par ce 
moyen on pourra faire une répartition plus 
égale. — S’il y en a qui ne paient pas , il y en 
a qui paient trop, — mais le lise a peu l’habi- 
tude de rendre. 

Il est triste seulement de penser que ce nou- 
veau recensement dénonce aux loups du fisc 
une foule de pauvres mansardes dont les ha- 
bitans auraient plus besoin de recevoir qu’ils 
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ne peuvent donner ; — pauvres gens qui au- 
ront à économiser sur le pain qu’ils ont tant de 
peine à gagner, — de quoi payer Pair qu’on 
découvre aujourd’hui , qu’ils respirent clan- 
destinement et illégalement. 

Et puis ensuite, après avoir fait rendre à 
l’impôt tout ce qu’il peut rendre , image qui 
fait ressembler le pays à un citron entre deux 
grosses mains,— ou ne manquera pas de trou- 
ver qu’il ne rend pas assez. 

C’est ainsi qu’autrefois on permettait de 
passer aux barrières de Paris de petites quan- 
tités devin et de viande; — on a supprimé 
cette tolérance, qui ne s’appliquait qu’aux plus 
pauvres. 

Cela est légal comme l’ordonnance de M. Ilu- 
mann, mais cela est injuste , — mais cela est 
triste, — et ce n’était pas à un gouvernement 
qui a pris les affaires au rabais , — qu’il con- 
venait do racler ainsi le fond des pauvres 
éeuelles. 
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Décidément le ministère Thiers coûte cher, 
— c’est à cause du déficit qu’on m’a fait tim- 
brer les Guêpes , — et donner chaque mois 
quelques centaines de francs au gouverne- 
ment. 

Voici maintenant qu’on cherche de nou- 
veaux expédions; — un ministère Thiers est une 
jolie chose, — mais une chose de luxe dont il 
ne faut pas se passer trop souvent la fantaisie. 

Voilà la vérité sur l’ordonnance Ilumann , 
— comme je vous la dis sur les autres choses 
de ce temps. 
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DE L’HOMlCtDE LÉGAL. 
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Il existe à Paris une compagnie d’assuran- 
ce contre les amendes et les dommages-inté- 
rêts que peuvent encourir les conducteurs de 
voitures lorsqu’ils écrasent quelqu’un*— c’est- 
à-dire que moyennant une prime payée an- 
nuellement, on peut se livrer à cœur joie à 
i homicide par imprudence , — crime prévu, 
qualifié et puni par tous les codes. — De là 
à une compagnie d’assurance contre les mau- 
vaises chances que MM. les voleurs peuvent 
rencontrer dans l’exercice de leur profession, 
il n’y a qu’un pas, et un pas et demi à l’assu- 
rance contre le chagrin que la justice voudrait 
faire à MM. les assassins. 

Il faut dire que cette compagnie est autori- 
sée par le gouvernement. 
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AM RAUCHEN. 


» * • • f / 

Les vieillards sont des amis qui s'en vont 

et que l’on doit reconduire poliment. 

Qu’est-ce qu’on appelle une jeune femme ? 
Est-ce un mérite d’avoir dépensé moins d’an- 
uées que les autres et d’en avoir par consé- 
quent davantage adonner? Aime-t-on mieux 
une femme de vingt ans qu’une de trente par- 
ce qu’on espère la garder pUis long-temps? — 
Non, car ceux qui affectent de tant apprécier 
l'extrême jeunesse dans les femmes, ont aussi 
la prétention de ne les garder guère qu’un 
mois ou deux. 

On aime la jeunesse parce qu’ordinairement 
elle possède un frais durct de pêche sur une 
peau ferme et unie, la légèreté de la taille et 
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de la démarche, l’éclat des yeux et des dente, 
la fraîcheur de la voix. 

Beaucoup de femmes de trente ans ont con- 
servé ces avantages, beauconp de femmes de 
dix-huit ne les ont plus ou ne les ont jamais 
eus ; — vous voyez cependant une foule de 
niais préférer même en ce cas la femme de dix- 
liuit ans, parce qu'elle est jeune; — pour moi, 
j’aimerais mieux une vieille femme qui fût 
jeune, qu’une jeune femme qui serait vieille. 
— L’âge est une étiquette et peut servira ren- 
seigner sur une femme que l’on n’a pas vue;— 
mais s’enquérir de l’âge d’une femme après 
qu’on la connaît, — c’est faire comme ces faux 
gourmets qui ne reconnaissent le vin de Bor- 
deaux qu’au bouchon et à la forme de la bou- 
teille. 

Quand on plaisante les femmes sur leur ha- 
bitude qu’elles ont de cacher leur âge, on ne 
pense pas que c’est un ridicule — qui ccfmme 
presque tous ceux qu’elles ont leur est donné 
par les hommes qui ont l’air de n’estimer que 
la jeunesse, — non à cause des agrémens 
qu’elle perdra par les années qui vont venir, 
— mais pour elle-même et sans raison. 
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SUR LE RONHEUR. 

* 


Je venais de recevoir la consciencieuse tra- 
duction que mon ami Goupy a faite des odos 
d’Horace,— et comme j’ouvrais te livre pour 
en voir quelques vers, je tombai d’autant plus 
naturellement sur l’ode à Mécène qu’elle est au 
commencement du volume. 

A'mt QUM eurrjculo pulverem olywpicum 
Çallegisse juvqi metaque fervidis 
Evituta roii$ 

R est des gens qui mettent l Gur R 01 d )ewr à 
soulever la poussière du cirque, etc. . elc. 
Pour moi, pensais-je eu me ressWSPd 1 
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d’une affaire qui m’appelait dehors, — mon 
bonheur serait de ne pas sortir aujourd’hui,— 
et en même temps je pris mon chapeau et mes 
gants. 

Quelle singulière chose que le bonheur! — 
me disais-je en cheminant, — je me rappelle 
d’autres jours où mon bonheur aurait été de 
pouvoir sortir quand j’étais obligé de restera 
la maison ; — et je rappelai dans ma mé- 
moire tous les bonheursque j’avais poursuivis. 

Les uns, — brillans fantômes, — s’étaient 
évanouis entre mes mains avides — comme 
s’ils fussent remontés au ciel sur un rayon de 
la lune. 

Les autres , — papillons éclatans , — s’é- 
taient laissé prendre , — mais la poussière 
écailleuse qui peignait leurs ailes était restée 
après mes doigts, et le papillon était presque 
redevenu une chenille. 

En un mot, de mes bonheurs , ceux que j’a- 
vais manqués comme un gibier visé de trop 
loin, — étaient dans mon imagination restés 
des bonheurs dont le souvenir et le regret me 
faisaient encore frissonner le cœur. 

Ceux que j’avais atteints ne m’avaient lais- 
sé que dégoût et tristesse. 
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Parbleu, — dis-je en allumant un second 
cigare aux débris du premier, — Ovide avait 
raison, — et il savait ce qu’il voulait dire — 
quand il nous racontait l’histoire de Pan et de 
Syrinx, — qui fut changée en roseau entre les 
bras de son amant. 

Ainsique celle d’Apollon et de Daphné, qui, 
— au moment où Apollon allait la saisir, — 
fut changée en laurier. 

Et j’estime une sottise ce qu’en ont tiré les 
moralistes ; à savoir ( je copie textuelle- 
ment): 

« Ce changement de Daphné en laurier qui 
conserve en tout temps ses feuilles vertes, — 
est un gage de la gloire qui ne se peut flétrir, 
que celles de son sexe acquièrent en conser- 
vant entièrement la riche fleur de leur virgi- 
nité, contre les importunes recherches de ceux 
qui , sous un faux voile d’amour, ne tâchent 
qu’à ruiner leur honneur et réputation. » 
C’était bien plus tôt... 

Je suis réellement fâché d’avoir commencé 
cette histoire, en voyant qu’il faut ici une des- 
cription de femme. — Je ne puis me décider 
à une description facile et vulgaire, — telle 
que : 
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Elie avait... 

— Mais qui donc ? 

— Eli! la femme que je vis passer. 

— * Vous vîtes donc passer une femme ? 

— Certainement, — je croyais vous l’avoir 
dit. — Je ne puis me croire quitte de ma des- 
cription en vous disant : Elle avait des yeux 
de saphir , — des cheveux d 'ébène, — des 
dents de perles, — un front d 'ivoire, — un 
col de cygne, — des lèvres de corail. 

Parbleu, — dis-je un jour à Massé, — un 
camarade avec lequel je demeurais au quator- 
zième, rue Vivienne, — oblige-moi donc de 
me peindre la créature que voici ; et je lui lus 
une description de ce genre, — je vous as- 
sure que c’était hideux. 

Je ne sais réellement comment faire pour 
ma description, — peut-être le détail des per- 
fections qui m’enchantèrent — sera-t-il pré- 
cisément le contraire de ce que vous aimez ; — 
je vous dirai seulement qu’il y avait dans sa 
beauté surtout de la grandeur et de l’éléva- 
tion, — ses yeux de velours noir avaient une 
sévérité calme etsereine, — sa démarche était 
simple, gracieuse et noble. — Je me dérangeai 
non pas seulement pour lui laisser le haut du 
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pavé, — mais pour ne pas toucher sa robe par 
respect, — et je laissai tomber mon cigare. 

J’entrai dans la maison où j’avais allai re. — 
On me fit attendre dans une pièce où étaient 
plusieurs personnes, — je m’assis et je pensai 
à elle. 

Un homme de] mes amis, Lovelace de son 
état, me disait un jour : — 11 semble que 
chaque homme ait son harem dispersé dans le 
monde, et que chaque odalisque de ce harem 
ait une marque, — comme la raie rouge ou 
bleue que l’on imprime sur la laine des mou- 
tons, — marque invisible à laquelle cepen- 
dant on la reconnaît. — Et aussitôt qu’on 
aperçoit une femme de ce harem inconnu, — 
on se dit à soi-même : Tiens.,, une de mes 
femmes ! 

Cette fois-là — j’avais senti une impression 
tout à la fois analogue et contraire, — il me 
semblait que j’étais à cette femme, — qu’à 
un signe mystérieux, je reconnaissais en elle 
ma souveraine. 

Je sortis sans attendre la personne que j’a- 
vais demandée, — je marchai à grands pas par 
la route qu’elle avait prise et je ne tardai pas 
à la rejoindre. 
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Il y avait en elle quelque chose de singulier 
qui me dominait malgré moi, — j’avais peur 
qu’elle ne s’aperçût que je la suivais. — Il me 
semblait que sa jupe de tafjetas noir était 
une inflexible jupe de plomb dont môme le 
désir et l’imagination n’oseraient déranger un 
seul pli. — J’aurais été bien étonné si le vent 
l’avait soulevée jusqu’à me faire voir la che- 
ville de son petit pied. C’était une de ces 
femmes qu’il semble qu’<m n'a pas. 

Elle s’arrêta un instant devant une boutique 
de nouveautés, — ses yeux no se posèrent que 
sur des étoffes simples et de bon goût. — Quoi ! 
pensai-je, comme étonné que tout ne fût pas 
à elle, il y a peut-être quelque chose qu’elle 
désire ! — et pour la seconde fois de ma vie 
peut-être j’eus envie d’être riche; — et à quel- 
que distance que j’en puisse être, — il me 
sembla bien plus loin encore et bien plus dif- 
ficile d’avoir le droit et la hardiesse de lui faire 
un présent. — Et ma pensée s’arrêta sur ce 
second point comme si la première difficulté 
11’eût été en comparaison absolument rien. 

Et je songeai à toutes les magnificences que 
les hommes vont chercher jusqu’au fond des 
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mers et dans les entrailles de la terre. — 11 me 
parut que lui donner les plus belles perles, — 
les plus riehes diumans, — c’était comme ren- 
dre à un oiseau son plumage naturel. 

Et je sentais que je saurais me les procu- 
rer si elle me voulait jamais permettre de 
les lui offrir, — non pour en rien obtenir 
d’autre que le plaisir de la compléter par le 
plus magnifique entourage, ainsi qu’on se plaît 
à enchâsser dans l’or un précieux rubis. 

Il me semblait, — ce qui jusque-là ne m’é- 
tait guère arrivé à l’égard d’autres femmes, — 
que je prendrais volontiers celle-là pour ma 
part tout entière de femmes et d’amour, — 
et que je renoncerais avec joie — pour elle à 
toutes les autres et à toutes les bonnes chances 
et rencontres de la vie. 

Je cherchais comment je pourrais la revoir 
et la rencontrer dans le monde ou ailleurs; — 
je me trouvai, — moi qui n’y pense guère, — 
médiocrement vêtu, et je méditai de me faire 
faire un habit neuf. — Toutes ces choses de 
gloire, — dont je ne fais pas grand cas, me 
parurent dignes d’envie, et je regrettai de ne 
pas avoir jusque-là consacré ma vie à me faire 
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un nom qui la frappât de ravissement et d’ad- 
miration la première fois qu’elle l’entendrait, 
— me sentant tant de force et de résolution, 
animé par un tel but, — que je voyais faciles 
toutes les plus grandes choses qui aient jamais 
été faites par d’autres, — si elles devaient me 
rapprocher d’elle. 

Je me rappelai Robinson et son île, — et je 
songeai que c’était dans une semblable soli- 
tude que je voudrais la tenir, — n’ayant pas 
trop de toute ma vie — pour la regarder, — 
pour admirer et aimer chacun de ses cheveux 
l’un après l’autre. 

Et cependant elle marchait sans paraître 
m’avoir aperçu , — sans audace , mais sans 
embarras, — ne se souciant pas des regards 
qu’elle attirait comme enveloppée de sa di- 
gnité et de sa grâce austère. 

Et je la suivais — comme enchaîné, — et je 
voyais se presser dans ma mémoire tout ce 
que les hommes de toutes les époques avaient 
jamais fait pour les objets de leur amour : — 
les tournois et les guerres , — les peuples 
vaincus, les monstres domptés; — et passant 
sans m’en apercevoir des récits de l’histoire 
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aux contes des romans de chevalerie, — je ne 
contestai pas plus la possibilité des uns que 
des autres, — et je ne trouvai rien d’absurde 
ni d’exagéré. — Je ne m’étonnai pas de ce que 
lit cet homme qui consentit à mourir pour 
passer une nuit avec Cléopâtre, — si ce n’est 
d’un si bon marché. Provisoirement et faute 
d’autre exploit possible pour le moment, — je 
me surpris à heurter violemment un homme 
qui, ne se rangeant pas assez vite pour lui 
donner le haut du pavé, — avait froissé sa 
robe. 

À ce moment elle passa devant une bouti- 
que d’où s’exhalait une de ces fâcheuses 
odeurs qui remplissent Paris. — Ët moi, qui 
d’ordinaire ai une telle sensibilité à l’égard des 
parfums , que je ne puis jamais séparer le sou- 
venir d’une femme de l’odeur, quelle qu'elle 
soit , qui l’entourait la première fois que je l’ai 
vue , — je n’eus pas d’elle cette impression, — 
seulement je me sentis irrité contre la ville, 
— contre le maître de la boutique, contre tout 
le monde. 

Cependant — le jour baissait et elle hâta un 
peu le pas, mais sans affectation. 
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Puis tournant brusquement à gauche, en- 
tra dans la rue, elle s’arrêta devant une petite 
porte étroite ; — je crus qu’elle se rangeait 
pour laisser passer une voiture,-— mais je n’cn 
vis venir aucune. — Et comme je me trou- 
vais alors près d’elle , — elle me dit : Veux-tu 
monter chez moi ? 

Je restai étourdi et anéanti, puis je m’éloi- 
gnai de quelques grands pas. — D’abord je fus 
assez long-temps à me remettre de ma stu- 
peur, — puis je m’irritai contre tout ce qu’il 
y a de mensonges dans la beauté d’une fem- 
me. — En effet , le plus souvent — un air de 
douceur ou de fierté — ne signifie pas qu’une 
I* mime soit fière eu bienveillante: c’est une 
manière particulière d’être belle, et puis voilà 
tout. — Puis je m’irritai contre moi, et cette 
fois je me rappelai Horace sans Goupy, car il 
s’agissait des satires. 

Tri«nsvolat in medio posita et fugienlia captat. 

Bizarrerie étrange des désirs de l’homme , 
qui ne veut que ce qui lui échappe et dédai- 
gne ce qui est entre ses mains l 

Cette même femme, pour laquelle tout à 
l’heure je n’aurais pas plaint plusieurs années 
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employées rien qu’à me rapprocher d’elle , — 
qui me faisait voir le plus grand bonheur que 
j’aie rêvé dans un de ses regards , — pour la- 
quelle je me serais fait riche au prix de tant 
d’ennuis et de dégoût , seulement pour me 
faire ensuite pauvre pour elle, la voilà qui 
s’offre tout entière pour dix francs ; — je n’ai 
qu’un étage à monter, — et je m’en vais et je 
n’en veux pas. 

Et retrouvant la page de mes rêveries , à la- 
quelle j’avais fai l une corne lorsque j’avais été 
distrait par sa rencontre, — je me dis : Ovide 
avait raison , — la nymphe métamorphosée en 
laurier, veut dire que ce que nous avons le 
plus désiré se transforme en quelque chose 
dont nous ne faisons aucun cas aussitôt que 
nous le possédons. 

Et j’avais raison aussi quand je disais: — Le 
bonheur est quelque chose qui fuit et qui ne 
laisse voir que la poussière brillante que fout 
Inverses pieds. 


V A ± JhQfSjo 
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